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        Introduction
      


      
        Au printemps dernier, mon amie Sylvie me raconte qu’elle va assister, en août, au mariage d’une de ses nièces chéries. Les futurs se sont connus sur les bancs de la fac et vivent ensemble depuis plusieurs années. Ils souhaitent, la trentaine approchant, fonder une famille; ils ont donc décidé de convoler et d’inviter pour la circonstance copains et proches au grand complet pour une fête campagnarde.
      


      
        Sylvie se réjouit de cette réunion familiale qui va lui procurer l’occasion de retrouver certains cousins éloignés perdus de vue depuis longtemps.
      


      
        Dans mon for intérieur je note le côté convenable de ces jeunes gens décidés à se marier avant d’être parents. Cet ordre des choses à l’ancienne persiste dans certains milieux, un brin traditionalistes, mais sa pratique se perd peu à peu.
      


      
        Néanmoins, mis à part quelques parentalités hors norme dont se délectent les magazines «people» [1], passé 
      


      
        un délai de quelques années, huit sur dix des enfants mineurs vivent au foyer d’un couple uni par les liens du mariage ou d’un pacs. Les deux motifs les plus fréquents de cette régularisation postnatale à l’état civil: une transaction immobilière réalisée en commun ou la venue programmée d’un deuxième enfant. Il semblerait qu’une paire d’enfants soit davantage considérée comme une «vraie» famille alors que l’enfant unique ne marquerait que le début d’un projet de vie commune au long cours!
      


      
        Moins de grandes fêtes
      


      
        Mis à part les mariages, les grandes fêtes de famille se raréfient avec la diminution de la pratique religieuse. Même en Bretagne les baptêmes ne sont plus une évidence [2] et les aubes des premiers communiants se sont raréfiées sur les «places de l’Église, au printemps». Il reste bien quelques quadras et quinquas accueillants désireux de célébrer joyeusement leurs anniversaires de décennies entourés de toute leur smala et de leur bande de copains. Quelques couples de seniors qui ont tenu bon à deux réunissent également leurs descendants à l’occasion de leurs noces d’or – ou même désormais de diamant [3]. Mais, ces exemples en témoignent, cela ne fait pas des occasions très fréquentes.
      


      
        D’ailleurs lors de ces réunions festives le mélange des générations est moins systématique et l’assistance moins nombreuse qu’à l’occasion des mariages. Il ne reste donc plus que les noces classiques – avec ou sans curé, mais avec robe blanche-voiture enrubannée-pièce montée et discours réputés humoristiques des meilleurs amis des mariés – pour avoir une chance de retrouver cousins, copains ou simplement connaissances de jadis.
      


      
        Ces réunions autour d’un mariage, valables pour les générations de jeunes adultes, ne concernent pas toujours les adultes grisonnants. Plus les mariés approchent ou dépassent la trentaine, moins ils souhaitent inviter les amis de leurs parents, les oncles, tantes, parrains et marraines trop éloignés ou perdus de vue, comme cela se pratiquait avant la grande diaspora des familles contemporaines. Néanmoins, s’ils sont conviés, les «vieux» sont priés de laisser leur propre entourage hors circuit, même s’ils auraient été si fiers et heureux de s’exhiber, devant leurs proches, faisant un tour de piste avec la jeune mariée. Pas question, comme au XXesiècle, d’autoriser les futurs beaux-parents des «deux côtés» àconserver la mainmise sur la liste des invités [4]. Les mariages sont affaire de jeunes adultes qui ont quitté depuis longtemps les girons parentaux. Leur devise est simple: «Les copains d’abord…»
      


      
        Voilà que je commence déjà à décrire ces nouveaux rapports entre les générations d’adultes. Puisque nous allons y revenir longuement tout au long de ce livre, terminons d’abord l’anecdote, exemplaire, relative à ma copine et à sa nièce!
      


      
        Pas de mariage enceinte!
      


      
        Donc, je revois mon amie en septembre:
      


      
        
      


      
        – Alors comment s’est passé ton mariage du mois d’août.
      


      
        – J’ai été très déçue, il n’a pas eu lieu…
      


      
        – Pourquoi? Ils ont rompu? Ils ont brusquement changé d’avis au moment de faire le grand saut?
      


      
        – Non, pas du tout, mais elle était enceinte. Elle a préféré remettre la fête à l’été prochain. Elle ne voulait pas porter sa jolie robe blanche avec un gros ventre…
      


      
        – Elle n’a pas voulu se marier parce qu’elle attendait un enfant?
      


      
        
      


      
        Je suis fascinée par cette dernière constatation. Jamais je n’avais ressenti avec autant d’acuité le chamboulement des mœurs et des mentalités par rapport à celles qui prévalaient dans ma jeunesse. De mon temps– oui je sais, ça ne fait pas jeune d’utiliser cette expression mais elle convient parfaitement en la circonstance! – de mon temps, disais-je, dans ce cas on se mariait le plus vite possible justement parce qu’elle attendait un enfant! La couturière était priée de relâcher les pinces à la taille de la robe blanche…
      


      
        En vertu des principes de la morale judéo-chrétienne respectés depuis des siècles dans le monde occidental et qui étaient encore majoritairement transmis au milieu du siècle dernier, l’idée de différer un mariage, de reporter la cérémonie au-delà de la naissance du premier enfant, pour des raisons esthétiques, aurait paru invraisemblable.
      


      
        Même à la génération de mes fils aînés, les quinquas d’aujourd’hui, et grâce à la diffusion des méthodes contraceptives les jeunes filles n’envisageaient certes plus de se marier vierges, elles pratiquaient avec une certaine discrétion les relations préconjugales mais préféraient néanmoins mettre au monde des enfants légitimes issus d’un couple très convenablement unis devant M.le maire et majoritairement aussi devant M.le curé. Bien sûr ils naissaient encore «avant terme» bon nombre de superbes nourrissons dodus et joufflus, tout bien finis, avec des cheveux un peu longs et de très jolis ongles [5]! C’étaient donc de prétendus «prématurés» qui débarquaient sur terre huit ou dix semaines avant les neuf mois classiques pour ne pas faire rétrospectivement rougir leur très jeune maman!
      


      
        De nos jours, c’est l’inverse qui prévaut: parentalité et conjugalité ne sont plus systématiquement associées, et c’est d’une grande importance pour la nouvelle conception de la famille, dont dépendent les rapports qui vont dans ce livre nous occuper. Désormais la majorité des parents des premiers-nés français vivent en compagnonnage. Du coup dans les trente dernières années ces «trop tôt faits [6]» sont passés de 10% à 52% des premières naissances. Ce qui signifie que la moitié des premiers bébés français viennent au monde avant l’union légale de leurs parents – par pacs ou mariage.
      


      
        Mis à part quelques croyants très attachés au respect des interdits en matière de sexualité, plus personne ne s’étonne de voir un poupon ou un bambin – joliment habillé de blanc comme sa maman et son papa – assister, dans les bras d’une de ses grands-mères, à l’union civile – et parfois même religieuse – de ses parents.
      


      
        À supposer que les parents se lient officiellement! Un couple sur six vit désormais en union libre et considère qu’il s’agit d’un mode de vie durable.
      


      
        Pas de filles mères à table
      


      
        Il reste bien quelques dinosaures qui s’en tiennent aux interdits d’une morale hors d’âge, mais, barricadés derrière leurs convictions, ils s’enferment à l’écart de notre époque.
      


      
        Une jeune femme me raconte l’histoire, incroyable à mes yeux, d’une très vieille dame, sa grand-mère, atteinte d’un cancer en phase terminale, qui a refusé, pour ce 
      


      
        qu’elle savait être son dernier Noël, d’assister à la réunion de famille si son autre petite-fille, jeune mère d’un superbe bébé, était présente avec son «compagnon». Dans sa famille, affirmait l’aïeule, on ne recevait pas les «filles mères [7]» à sa table!
      


      
        
      


      
        – Et vous? Qu’avez-vous fait? Avez-vous accepté d’assister au réveillon avec votre aïeule et sans votre sœur?
      


      
        – J’ai beaucoup hésité mais il était vraiment trop tard pour donner une leçon à la «vieille»! D’ailleurs ne s’est-elle pas punie elle-même, puisqu’elle est morte quelques mois plus tard sans avoir connu son arrière-petit-fils?
      


      
        
      


      
        Je tiens à préciser que cette anecdote ne date pas du siècle dernier mais d’un Noël de 2008 ou 2009! Il est bien clair que ce livre ne s’adresse pas à ce type de lectrices, qui n’ont rien à en apprendre puisqu’il semble qu’elles n’aient jamais voulu ouvrir les yeux sur les étonnantes métamorphoses qu’offre notre présent.
      


      
        Car, au fond, j’ai cité ces deux anecdotes pour illustrer l’ampleur des bouleversements intervenus ces cinquante dernières années dans nos modes de pensée, nos vies quotidiennes et les relations humaines au sein des familles contemporaines. Je mets volontairement le mot «familles» au pluriel puisqu’il existe désormais une grande diversité de modèles familiaux [8].
      


      
        Données éternelles
      


      
        La génération du baby-boom [9] a vécu à 20ans le chamboulement de mai68, qui a révolutionné les mœurs, bouleversé les façons de penser, révisé l’échelle des valeurs. Puis elle a appris l’écologie et intégré les moyens modernes de la communication informatique dans ses rapports humains. Pourtant, ces pionniers de la modernité sont restés furieusement attachés, dans leur immense majorité, aux données essentielles et éternelles de la condition humaine: aimer, mettre des enfants au monde, subvenir aux besoins quotidiens d’une cellule familiale en travaillant pour gagner de l’argent, posséder un toit pour assurer sa sécurité, venir en aide aux plus jeunes et aux plus âgés quand ils ne sont pas encore ou plus vraiment capables d’assumer leur propre autonomie physique et matérielle, etc.
      


      
        Ces principes fondamentaux pour la survie des sociétés humaines leur ont été inculqués, dans leur petite enfance, par leurs parents qui les avaient eux-mêmes intériorisés à l’exemple de leurs grands-parents dans la première moitié du XXesiècle encore imprégné de la morale familiale et sociale du XIXe. Tant il est vrai que chacun d’entre nous se réfère souvent inconsciemment à des idées, des modes de vie ou des représentations qui datent d’une, ou même de deux générations. Mais la réalité dans laquelle nous vivons, elle, est au présent – et souvent en hiatus avec ces images héritées de temps révolus.
      


      
        Prenons un exemple de ce décalage entre la réalité d’aujourd’hui et les idées intégrées dans notre propre enfance ou même celle de nos parents: celui de l’âge et de l’apparence. Quand nous constatons avec une certaine admiration à propos d’un homme ou d’une femme en bonne condition physique et en pleine possession de ses capacités intellectuelles bien qu’il (elle) ait largement dépassé les deux tiers de son espérance de vie [10]: «Il (elle) ne fait vraiment pas son âge» ou «Il (elle) est vraiment formidable pour son âge», de quel «âge» parlons-nous? Ou plutôt, selon quelles références? Très souvent l’image que nous avons conservée des personnes âgées que nous avons aimées ou côtoyées dans notre enfance, voire celle des photos jaunies de nos aïeux du temps où des hommes bedonnants donnaient le bras à des dames rhumatisantes. Ils avaient à 50ans l’air des septuagénaires actuels – et encore! De fait, il n’y a pour ainsi dire plus rien de commun entre l’apparence et la mentalité des «vieux» d’hier et des «seniors» d’aujourd’hui. Mieux suivis médicalement, plus attentifs à leur alimentation, plus sportifs, plus soucieux de leur aspect physique, les aînés contemporains sont effectivement formidables si on les compare aux personnes du même âge qui vivaient au milieu du siècle dernier. Ainsi, même l’âge n’a plus la même signification que dans nos souvenirs.
      


      
        Un véritable effort d’adaptation
      


      
        Le rapport entre la permanence des sentiments et des besoins de la personne humaine et la vertigineuse évolution des modes de vie demande à chacun des adultes d’aujourd’hui un véritable effort d’adaptation. Ce cocktail de vieux instincts et d’aspirations à de nouvelles libertés, de conscience des avantages et des dangers du progrès, n’est pas vraiment facile à doser pour vivre à peu près en équilibre sur le fil du temps qui passe. Il faut beaucoup de créativité – et de bonne volonté – pour réinventer une éthique familiale compatible avec la libération des femmes, la liberté de la contraception, l’insécurité professionnelle et la longévité contemporaine.
      


      
        Ces nouvelles données ont profondément transformé les relations entre les générations, les habitudes de vie quotidienne. Et c’est sans doute au sein du réseau familial que les comportements de chacun nécessitent la révision la plus systématique des «bons principes» d’antan pour trouver une sorte d’harmonie malgré les bouleversements, chamboulements et mutations qui ne cessent de remettre en question les vérités d’hier sans que se dessinent clairement les solutions pour demain.
      


      
        
      


      
        Modernité et tradition
      


      
        Le problème c’est que la volonté d’adhésion aux changements n’est pas la même pour tous. Selon leurs conditions de vie et leur caractère, certains surfent volontiers sur la vague de la modernité tandis que d’autres, dans la même famille – frères et sœurs ou parents et enfants – n’arrivent pas à se remettre en question et à accorder leurs façons de penser et d’agir. Ils se sentent désemparés, stressés par ces nouvelles façons d’être, d’avoir, de faire, dans notre société où chacun est appelé à tricoter son univers personnel sans modèle imposé. Il y a des êtres, et plus qu’on ne pense, pour qui l’effacement des règles n’est pas un cadeau…
      


      
        On a souvent accusé ce cocktail d’individualisme, de liberté sexuelle et d’instabilité conjugale et professionnelle de sonner le glas du couple et de la famille en instaurant définitivement l’éthique du «chacun pour soi». Au moment des combats pour la contraception et pour la légalisation de l’interruption volontaire de grossesse des prophètes prédisaient même le chaos absolu pour une société française livrée au stupre et à l’orgie. Selon eux cette autorisation donnée aux humains de faire l’amour sans risques, en dissociant sexualité et reproduction, laisserait une France exsangue pleurant ses berceaux vides. Ces prévisionnistes de malheur doivent se retourner dans leur tombe, s’ils sont morts, ou se mordre les doigts, s’ils ont survécu, en constatant que la natalité française est, en ce début du XXIesiècle, la première d’Europe avec cette moyenne, rare dans les autres pays dits développés, d’à peine plus de 2,1 [11] enfants par femme.
      


      
        Pas de «bon vieux temps»
      


      
        Tout en reconnaissant les réelles difficultés d’adaptation auxquelles sont confrontés les cheveux blancs – pas seulement eux d’ailleurs, la vie actuelle n’est simple pour personne au sortir de l’enfance! –, en tant que «vie-priviste» et «familiologue [12]» je refuse la vision apocalyptique de la société contemporaine. Je conteste surtout la nostalgie du bon vieux temps où nos aïeux vivaient prétendument tellement plus heureux, ligotés à la vie à la mort dans leur couple – qu’ils n’avaient pas nécessairement voulu – et côtoyaient, sans vraiment les connaître, leurs grands enfants frustrés de n’avoir eu, depuis leur naissance, que la permission de se taire et d’obéir. Un bon vieux temps où les femmes étaient un sexe secondaire, gagnaient un salaire secondaire et refusaient très souvent de faire l’amour après leur second enfant, de peur de passer leur vie «aux œufs ou au lait [13]».
      


      
        Certes, il y avait, jadis, des gens moins stressés, plus paisibles qu’aujourd’hui, mais ils étaient tellement moins nombreux! Il suffit de relire Balzac ou Zola, Tolstoï ou Dickens pour constater que nous avons beaucoup de chance de vivre dans cette époque, ô combien décriée, mais ô combien matériellement et même psychologiquement plus vivable que toutes celles qui l’ont précédée. Les châtelaines et les preux chevaliers du Moyen Âge avaient froid dans leurs «bieaux châtieaux», et perdaient la moitié des enfants qui naissaient. Les encyclopédistes du siècle des Lumières se faisaient arracher des dents sans anesthésie et voyaient mourir leurs proches de phtisie ou de vérole sans qu’ils puissent être soignés efficacement. Nos grands-mères, nos mères, et même certaines d’entre nous ont accouché dans de terribles souffrances parce que la péridurale ou tout simplement la préparation à l’«accouchement sans douleur» n’existaient pas. Et nos grands-pères et pères sont morts par millions dans les guerres mondiales.
      


      
        Incompétence apocalyptique
      


      
        Oui, je sais, ce n’est pas vraiment politiquement correct de préférer ce XXIe balbutiant à ses prédécesseurs. Il faut s’alarmer du réchauffement de la planète, redouter l’inconscience de nos sociétés manipulées jusqu’à la ruine par des financiers sans scrupules, dénoncer les conditions de vie des minorités déshéritées, frémir à l’idée d’un monde en panne d’énergies fossiles, craindre les hordes d’émigrants climatiques chassés par la désertification ou la submersion de leurs territoires, ou même enrager parce qu’un volcan islandais ou une tempête de neige peuvent obliger des millions de vacanciers à rester quatre ou cinq jours à l’autre bout d’un monde, qu’ils sont de plus en plus nombreux à vouloir s’offrir le luxe désormais abordable de le sillonner. Surtout, il sied de gémir sur la désagrégation des couples, la démission éducative des parents et la disparition des sentiments de responsabilité, de solidarité et d’entraide entre les membres adultes d’un même groupe familial.
      


      
        Sur l’ensemble des prophéties annonçant pour notre planète les pires catastrophes écologiques, je ne suis pas vraiment compétente pour évaluer les risques de les voir se réaliser. S’il est probable que j’échapperai, vu mon âge avancé, au spectacle du désastre annoncé, je me demande souvent si mes enfants en ressentiront les effets avant 2050. Ou si mes petits et arrière-petits pourront encore se geler l’été en entrant dans la Manche à 18°C sur notre si jolie petite plage cauchoise où ma mère barbotait enfant dans les années 1900? Je ne le sais pas et je préfère peut-être ne pas le savoir!
      


      
        99% des Français votent «famille»
      


      
        En revanche, à regarder vivre l’immense majorité des Français moyens [14], et surtout des Françaises moyennes – je les connais mieux que leurs hommes car elles se racontent plus volontiers –, j’affirme qu’il fait meilleur vivre aujourd’hui qu’hier au sein des familles moyennes. Aussi chahutées et fragiles soient-elles, l’attachement de nos compatriotes à la notion de famille reste très fort. La preuve: 99% des Français attribuent à la famille un rôle important, voire très important (87%) dans leur vie, la plaçant au top des valeurs essentielles à leur qualité d’existence, avant la santé, l’argent et la réussite professionnelle. Pour la moitié d’entre eux, elle est surtout associée à la notion d’amour, au bonheur (43%), à l’idée de responsabilité (31%) et de solidarité (25%) [15].
      


      
        Cette image d’amour et de bonheur, d’entraide et de fraternité ne correspond pas toujours à notre vécu de tous les jours – je devrais même écrire «pas souvent». Dans un livre remarquable sur les thérapies familiales, le psychanalyste Serge Hefez met en garde contre ce mythe d’une famille idéale où tout le monde serait beau et gentil:
      


      
        
      


      
        «Pourquoi, après les acquis du siècle dernier, en est-on revenu à ce remake du rêve américain?… Ce qu’Henry Miller appelait le “cauchemar climatisé”… Même les homosexuels, autrefois les premiers à dénoncer la famille comme l’instrument de leur oppression, réclament aujourd’hui une vie conjugale et familiale calquée sur le modèle hétéro; comme si la famille était devenue le seul véritable havre de paix et de bonheur dans une société inhumaine et hostile […] J’aimerais vous débarrasser du poids écrasant de ce mythe […] On peut être très heureux en famille, mais on peut aussi y être terriblement malheureux… Je voudrais vous aider à comprendre que l’impossible confrontation à cet idéal fantasmatique – et ô combien fantaisiste – d’un bonheur familial sans nuages ne contribue qu’à vous écraser encore un peu plus et ne fait qu’exacerber vos difficultés [16]…»
      


      
        
      


      
        Serge Hefez a mille fois raison: rien n’est plus factice que ces représentations stéréotypées et, il faut bien le dire, plus difficile à côtoyer que ces prosélytes du «Tout va très bien madame la marquise» qui refusent de porter un regard lucide sur leur entourage, et donc de discuter franchement avec leurs proches des désaccords et des incompréhensions inhérents à toute communauté humaine en général et aux membres d’une même lignée en particulier. De peur de se remettre en question ils – et encore plus souvent elles – font peser un climat lourd de reproches et de rancœurs inexprimés, bien plus délétère que de franches engueulades suivies de tendres réconciliations.
      


      
        Tribus au sens large
      


      
        Dans la plupart de mes livres je me suis efforcée de détecter les frictions et désaccords inévitables lors de tout parcours de vie en commun – entre parents et ados, belles-mères et belles-filles, jeunes et vieux, couples de seniors, grands-parents et petits-enfants, etc. Aucune vie n’est un long fleuve tranquille… Mais je me suis également efforcée de suggérer des attitudes et des stratégies affectives ou matérielles qui permettent de dédramatiser les difficultés relationnelles entre les générations. C’est précisément ce dernier sujet qui a retenu cette fois encore mon attention d’observatrice de la sphère domestique. J’ai tenté d’élaborer une sorte de nouveau savoir-vivre entre les trois générations d’adultes qui composent désormais beaucoup de tribus contemporaines.
      


      
        J’emploie volontairement le mot tribu plutôt que de m’en tenir au terme de famille. Nous verrons en effet que l’environnement familial s’est considérablement élargi, diversifié depuis qu’il n’est plus régi par des règles morales traduites en stricts actes d’état civil, mais soumis aux fluctuations des sentiments. Jadis réduites aux personnes du même sang et à leurs conjoints et collatéraux, la tribu s’est ouverte à quantité de personnages liés par des moments plus ou moins longs partagés dans un environnement affectif plus ou moins proche. Certains acteurs de ces groupes tribaux n’ont ni lien du sang ni statut juridique officialisant leurs relations, mais se trouvent partager des parcours de vie initiés, prolongés ou interrompus par les seuls avatars des rencontres et histoires de cœur – et de sexe – de leurs ascendants, descendants ou collatéraux.
      


      
        Malheur aux isolés
      


      
        Cet ouvrage laisse prudemment de côté les deux piliers de la vie familiale au quotidien: le couple et ses péripéties et le métier de parents et ses difficultés. Tous les psy – -chiatres, -chanalystes, -chologues – du monde occidental ont étudié, analysé, commenté les surprises de l’amour, les aléas du sexe et les aventures, ou mésaventures, de l’éducation des enfants dans notre environnement instable. Je ne reviendrai donc pas, une fois encore, après tous ces grands spécialistes, sur l’importance de Freud [17], le génie de Dolto et la résilience selon Boris Cyrulnik. J’ai choisi de me cantonner à un domaine peu abordé du paysage tribal: les relations entre les adultes d’une même famille.
      


      
        Les adultes? Quels adultes? D’une même famille? Quelle famille? C’est à ces deux interrogations que je vais tenter de répondre avant de voir les difficultés et les joies que les unes et les autres partagent à temps partiel, pendant cinquante, soixante, ou même soixante-dix années depuis que la longévité de nos contemporains mais aussi la complexité de nos sociétés en crise rendent absolument nécessaire et bénéfique l’élargissement du cercle… de famille.
      


      
        Contacts et entraides prennent une importance considérable, parfois même vitale, dans les périodes de mutation, comme celle que traversent actuellement l’Europe et les États-Unis. Contrairement à ce que l’on a cru dansles années 1970-1980, la formule nucléaire – papa, maman, deux enfants, une maison, une voiture et le chien – ne suffit pas pour faire face à tous les soucis et les difficultés, ni même pour partager toutes les aventures et les joies que les individus rencontrent dans leur vie professionnelle comme dans leur parcours personnel.
      


      
        Reste une vérité fondamentale et sans doute transéculaire: à tous les âges de la vie les plus malheureux sont les plus isolés.
      


      
        
      


      
        
          
            [1]. Enfants adoptés par des couples homosexuels; grossesses assistées de femmes célibataires, adoption accordée ou non à des adultes vivant seuls, tous ces sujets donnent lieu à des débats passionnés mais ils ne concernent qu’une toute petite minorité des adultes en âge d’être parents.
          

        


        
          
            [2]. En 2007 l’Église catholique a pratiqué en France environ 300000baptêmes pour un peu plus de 800000naissances.
          

        


        
          
            [3]. Noces d’or: cinquante ans de mariage, elles sont de plus en plus fréquentes avec la nouvelle longévité.
          


          
            Noces de diamant: soixante ans de mariage, plus exceptionnelles mais encore possibles chez les plus de 85ans qui se sont mariés jeunes. Elles tendront à disparaître car les jeunes générations actuelles se marient de plus en plus tard (30ans en moyenne)… Néanmoins avec les progrès de la longévité en Occident, sait-on jamais!
          


          
            Noces de platine: soixante-dix ans de mariage. Pas impensables, il suffit de s’être mariés entre 20 et 25ans et de vivre au-delà de 90ans, personnellement je n’en ai jamais entendu parler.
          

        


        
          
            [4]. Il est quand même honnête de préciser que, dans le même temps, ce sont assez rarement les parents qui, désormais, règlent seuls la note des festivités…
          

        


        
          
            [5]. Les prématurés ont généralement les ongles moins bien formés que les nourrissons nés à terme.
          

        


        
          
            [6]. Expression employée jadis dans ma campagne cauchoise pour désigner les enfants conçus avant le mariage de leurs parents.
          

        


        
          
            [7]. Fille mère: je précise, à l’intention des jeunes lectrices, que cette expression, tombée en désuétude, désignait au cours des siècles les mères célibataires au moment d’une naissance. Au milieu du siècle dernier, certaines sages-femmes appelaient encore «Mademoiselle» les parturientes sans alliance à l’annulaire de la main gauche. Au moment de mettre sa fille aînée au monde une de mes congénères s’est ainsi entendu intimer l’ordre: «Poussez, Mademoiselle, poussez plus fort, mais poussez donc…»
          

        


        
          
            [8]. Voir chapitre1.
          

        


        
          
            [9]. Il s’agit des enfants nés au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, période de natalité extrême dans tous les pays occidentaux. Le baby-boom s’est achevé au début des années1960. Les bébés du baby-boom ont aujourd’hui entre 50 et 65ans.
          

        


        
          
            [10]. En gros 50ans pour les hommes et 60ans pour les femmes.
          

        


        
          
            [11]. Insee – Janvier 2011.
          

        


        
          
            [12]. Vie-priviste et familiologue; ne cherchez pas ces deux termes dans un dictionnaire ni sur Internet, ils n’existent pas. Je les ai inventés à mon usage exclusif en m’inspirant des mots «économiste» et «politologue». Je me suis toujours passionnée pour les relations familiales et la vie quotidienne de mes contemporains. Pourtant, n’ayant pas fait des études de sociologie mais un diplôme de sciences politiques, je ne pourrais me définir comme «sociologue» sans me faire taper sur les doigts par toute cette honorable profession!
          

        


        
          
            [13]. Il ne s’agit pas d’une recette de dessert, mais d’une expression qui désignait ces pauvres mères de famille constamment condamnées à nourrir un nouveau-né au sein ou à attendre un enfant de plus.
          

        


        
          
            [14]. J’appelle Français et Françaises moyens des gens qui ont une dose «moyenne» de satisfactions et de difficultés, de petits bonheurs et de grandes angoisses, de confort matériel et d’ennuis d’argent, de bonne forme physique et de problèmes de santé, de plaisirs et de chagrins d’amour, de tendresse et d’exaspération pour leurs enfants, de reconnaissance et de rancœurs vis-à-vis de leurs parents, de réussites et de soucis professionnels, etc.
          

        


        
          
            [15]. Enquête EPIQ/Sofres, juin 2008, citée par Francoscopie 2010.
          

        


        
          
            [16]. Serge Hefez, Quand la famille s’emmêle, Hachette Littératures, 2004.
          

        


        
          
            [17]. Discutée par certains mais indiscutable à mon humble avis de non-psy, non-psychanalysée. Peu importe les détails de sa biographie, sa «découverte» de l’inconscient a marqué toute l’époque moderne…
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        L’imbroglio des sept familles
      


        Au cours de nos années ici-bas [1], 80 % d’entre nous côtoieront, au minimum sept familles dans leur environnement humain proche. À l’intérieur de ces familles de base, les personnages pourront se multiplier de façon imprévisible selon les alliances et les ruptures des couples qui en font partie. Les nouveaux et les ex, les enfants à part entière ou en responsabilité limitée, les décomptes précis sont parfois difficiles à faire puisque entrent désormais dans le cercle des proches des illégaux jadis non comptabilisés.
      


        On considère qu’un individu contemporain déclare, en moyenne, une quarantaine de personnes comme faisant partie de sa « famille » – je dirais plutôt d’une de ses sept parentèles. Il ne s’agit pas de quarante intimes mais de quarante personnages qui jouent un rôle plus ou moins proche dans son parcours. 
      


        Sept familles, ça fait beaucoup ! Trop même allez-vous sans doute penser. Quand on songe au nombre de complications, devoirs, attentions, difficultés financières, chagrins, mais aussi sentiments affectueux et joies partagées qu’implique la vie de famille dans la plus réduite de toutes les versions : le couple nucléaire avec PAPA/MAMAN géniteurs de un ou deux enfants, on se demande comment nous parvenons à tracer notre route à travers sept parcours semés d’obstacles affectifs et matériels.
      


        Au début j’ai eu moi-même peine à croire à ce chiffre de sept. J’ai refait plusieurs fois le calcul pour être certaine de ne pas m’être laissé influencer par le « Jeu des 7 familles [2] » qui nous a presque tous amusés dans notre enfance. Néanmoins, tout compte fait, je confirme : il y a bien sept parentèles qui gravitent à un moment ou à un autre dans notre existence.
      


        Profusion d’individus
      


        Énumérer ces sept tribus dès le début de ce livre va vous faire prendre conscience de la masse de relations qu’il nous faut gérer au long de nos si longues vies, avec une telle profusion d’individus. De quoi, sans aucun doute vous donner le vertige !
      


        Certains ne font que passer. D’autres, au contraire, jouent un rôle important dans notre scénario personnel, en bien ou en mal, cela dépend en partie d’eux mais au moins autant, si ce n’est davantage encore, de nous. Ce sera le thème récurrent tout au long de ces pages : constater combien les comportements entre les adultes de trois générations qui cohabitent désormais dans la majorité des familles ont changé avec l’évolution des mentalités dans la société actuelle, même si l’appartenance à un même environnement familial reste une donnée importante dans le parcours individuel. Et surtout comment nous comporter nous-même pour rendre les relations intergénérationnelles aussi « cool [3] » que possible.
      


        Contrairement à ce qui se produisait par le passé, la majorité des jeunes générations échappe, de nos jours et dans nos sociétés, aux grands drames de la petite enfance – absence ou disparition prématurée des parents, abandon, naissance sous X, etc. Bien sûr il reste encore trop d’enfants malheureux ou même martyrs. Néanmoins le nombre d’orphelins a considérablement diminué dans les pays occidentaux depuis le milieu du siècle dernier. Les guerres sont moins nombreuses, ou plutôt elles ont changé de forme et les femmes ne meurent plus en couches ou lors d’un avortement clandestin. En revanche dans les cohortes [4] nées au cours de la première moitié du siècle dernier les deux guerres mondiales ont fait des ravages parmi les jeunes adultes d’alors, laissant des hordes d’orphelins, de père, de mère ou des deux. Ces orphelins d’hier sont les aînés d’aujourd’hui et portent encore, souvent douloureusement, tant de blessures infligées à l’âge tendre.
      


        Trois familles d’origine
      


        Aujourd’hui, même si leurs géniteurs ne restent pas ensemble pour la vie, presque tous les enfants les connaissent, cohabitent un certain temps avec eux, ont conscience d’appartenir à la lignée de l’un et de l’autre de leurs parents. Ensuite, en grandissant, ils forment à l’âge adulte, dans une grande majorité des cas, un – ou plusieurs – couples avec un, deux ou trois enfants [5]. Pour ces hommes et ces femmes qui s’inscrivent assez classiquement et désormais pour plus de quatre-vingts ans dans la chaîne des générations, on peut dresser une liste de sept familles « de base » ou satellites.
      


Famille no 1 : Notre famille d’origine



        Celle où l’on naît, au sein de laquelle on passe un certain nombre d’années dans son enfance et dont on porte à jamais le ou les patronymes sur ses papiers d’identité [6]. Elle comprend : papa, maman et les frères et sœurs [7].
      


        En préparant ce livre j’ai lancé sur le Net un questionnaire auprès d’une centaine de mes lectrices d’une part et d’« amis » de Facebook d’autre part, pour les interroger sur leurs relations avec leur famille. Pour enrichir et diversifier mon panel, je demandais aussi à chacun de bien vouloir prolonger cette enquête en envoyant mon questionnaire à certaines de leurs connaissances, de générations et de conditions sociales variées.
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